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appelait confreries. Elles avaient des biens propres qui
furent pour la plupart liquides apres la Reformation. Le
produit de la liquidation des confreries servit quelquefois ä

fonder une bourse des pauvres.
La paroisse de Gressy possedait une confrerie de ce

genre. C'etait la confrerie du Saint-Esprit.

(A suivre) Marc Henrioud.

LA FIN DE L'EMPIRE D'OCCIDENT

ET L'ORIGINE DU MO YEN AGE

Dans les notes que ce journal a bien voulu accueillir il y
a deux ans, j'ai essaye de montrer que la chute de l'em-
pire d'Occident avait ete precedee et suivie d'une depopulation

considerable.

J'aimerais reprendre brievement cette question qui m'a

toujours vivement interesse. La densite croissante ou de-

croissante des populations doit avoir des consequences
politiques et economiques importantes, et comme il s'agit
d'un fait lent, progressif, il ne peut guere se deceler dans

l'histoire que par ses effets. Les Chroniques anciennes signa-
lent surtout les faits eclatants, les grandes calamites, les

etres exceptionnels auxquels elles attribuent les transformations

des empires. Les textes qui se rapportent ä la densite

croissante ou decroissante des populations sont rares, sou-

vent peu precis et pretent ä la discussion.

A des textes tres affirmatifs on peut opposer des textes
discordants. Tandis que la plupart deshistoriens, entreautres
Gibbon, Duruy, ont conclu ä une depopulation graduelle de

l'occident des les premiers siecles de notre ere, Fustel de

Coulanges a consacre un volume entier k reagir contre



cette opinion classique et conclut ainsi : « La depopulation
de l'empire, sauf dans quelques provinces frontieres, est une

simple conjecture dont on n'a jamais donne la moindre

preuve. »

Evidemment la preuve est difficile ä faire. Mais j'ai l'im-
pression qu'on pourrait donner ä la these de la depopulation
romaine un haut degre de probability en invoquant trois
ordres d'indices :

i° L'etude des textes, de tous les textes, contenus dans

la litterature la'ique et ecclesiastique des six premiers sie-

cles.

2° L'etude de la legislation romaine, d'Auguste ä Majo-
rien.

3° La transformation politique, economique et sociale

d'une grande province, comme la Gaule, dans les premiers
siecles qui ont suivi la dissolution de l'empire d'Occident.

Pour parcourir ce vaste champ d'informations, il faudrait

une erudition ä laquelle nous ne pouvons pretendre. La
lecture attentive que nous avons faite des principales sources ä

notre disposition ne suffit pas pour nous permettre de

trancher un probleme qui divise encore les historiens. Mais

eile autorise peut-etre ä poser des questions et ä indiquer
la solution vers laquelle nous inclinons.

Si Ton pouvait demontrer que la plupart des ecrits con-

temporains concordent sur le fait d'une depopulation impor-
tante, frappante, de l'empire ä partir du ine siecle; si on
montrait que Ie legislateur romain n'a pas cesse depuis

Auguste d'etre preoccupe de la diminution de la natalite,
dans les differentes classes de la population ; si on recherchait

tous les edits qui ont eu pour effet de parer au retrait des

cultures jusqu'ä la loi du code Theodosien qui autorise les

proprietaires ä elever des fortifications sur leurs domaines ;

enfin s'il n'est pas possible d'expliquer la decadence de la

vie urbaine et le retour a la terre qui caracterisent le haut
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moyen äge sans une diminution extraordinaire de la

population, la solution proposee entrainerait peut-etre la conviction.

Toutes Ies circonstances qui ont precede et suivi la

grande crise historique d'oü est issu le monde moderne

sont d'une importance si haute que nous n'avons pas resiste

au desir, meme avec de si faibles lumieres, de reprendre
une discussion que nous avons dejä esquissee.

*
* *

Pour pouvoir tirer une conclusion des textes, il faudrait
etre en mesure de les reunir tous et de les apprecier. Fustel

qui aurait pu Ie faire ne l'a pas voulu. II discute le probleme
de l'invasion germanique avec une passion ä peine contenue

qui altere la serenite de l'historien. II semble plaider la cause
du genie latin. Tandis qu'apres avoir decrit les Francs tels

que les represente Sidoine Apollinaire, Chateaubriand s'ecrie
« tels etaient nos peres » ; tandis que sous l'ancien regime,
l'aristocratie cherchait ä justifier ses privileges par le droit
de conquete et l'heritage des conquerants, l'idee que le sang

germanique a penetre la race gauloise et que les institutions
gerrnaniques ont contribue ä transformer 1'organisation
sociale de la Gaule lui est visiblement antipathique. II n'ad-

met pas qu'on presente la Germanie de Tacite comme un

evangile du germanisme.
II met done une sorte d'amour-propre et de passion ä

defendre ces deux theses :

Au ve siecle, l'empire n'etait pas depeuple, sa population
n'avait pas decru; eile etait peut-etre croissante. La Germa-
nie que Tacite decrivait au Ier siecle n'existait plus. La Ger-
manie etait un desert parcouru par des bandes fameliques.

On ne trouve dans son livre que les textes qui sont plus

ou moins favorables ä sa these. II cite bien le celebre mot
de Jornandes Scanzia officinagentium, qui sert d'epigraphe
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ä l'histoire des invasions, mais il se borne ä ie rejeter avec

un haussement d'epaules.
II ne fait aucune allusion aux textes que nous avons

reunis dans notre precedent article, soit qu'il les ait perdus
de vue, soit qu'il les ait negliges parce qu'ils ne conve-
naient pas ä ses theses.

Vegece nous a dit qu'au ve siecle le recrutement des armees
etait difficile parce que la population generale avait diminue.
Certes voilä un temoignage considerable qu'on ne peut

repousser a prioti. Nous avons montre qu'Ammien Marcellin
faisait des allusions frequentes au retrait des cultures et ä

une diminution des contribuables qui inquiete le fisc. Jor-
nandes, Zosime et d'autres ont etaye notre maniere de voir.

Nous presentons maintenant d'autres textes que nous

ajoutons aux precedents pour eclairer notre discussion.
*

* *
Nous avons donne comme une des causes de la depopulation

romaine la disparition rapide des petits proprietaires
et des hommes libres, que Tacite soulignait par ces mots :

«Minore in dies plebe ingenua ».Dejä au dernier siecle de la

republique la concentration de la propriete en peu de mains

frappait les esprits. C'est Ciceron qui nous donne ce texte
{de officiciis II, 21).

Le tribun Philippus, apres les Gracques, proposa une nou-
velle distribution du sol, une nouvelle loi agraire qui fut

repoussee. Pour la justifier, il declara qu'il n'y avait pas
deux mille personnes qui fussent proprietaires ä Rome.

« Non esse in civitate duo millia hominum qui rem habe-

rent. »

Ciceron ne conteste pas ce chiffre, mais il deplore la faute

politique d'un tel aveu. « Capitalis oratio, dit-il, et ad cequa-
tionem bonorum pertinens. »

On n'obtint pas la reconstitution de la petite
propriete, au contraire les latifundia devinrent la regle. Mais si
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ce regime protegea contre l'egalite que craignait Ciceron, il
conduisit peu a pen ä 1'anarchie parce que l'Etat ne peut se

passer des classes moyennes qui maintiennent l'equilibre
politique.

Au milieu du Ier siecle, Pline l'Ancien ecrira (XVIII, 7) :

« Verumque confitentibus latifundid Italiam perdidere,

jam vero et provincias. 1
» Les grands proprietaires fonciers

residaient dans les villes. Magon le leur reproche. Plus tard

quand 1'anarchie rendit la vie urbaine impossible, ils cher-
cherent le salut sur leurs terres.

Le monde rornain commengait dejä ä marcher vers cette
situation sans remede ou la societe ne sera plus composee
que de grands seigneurs se partageant d'immenses domai-

nes, des soldats, la plupart etrangers, des esclaves et des

affranchis. Dans notre article precedent nous avons etudie
les causes permanentes de la depopulation de l'empire, dont
voici l'enumeration : l'abaissement de la natalite et de la

nuptialite des classes riches, la disparition rapide des petits
proprietaires et des hommes libres, l'infecondite de l'escla-

vage, la dependance economique de l'immense classe des

affranchis, le brigandage fiscal, l'ascetisme religieux. A ces

causes permanentes, nous avons joint les causes acciden-

telles, les guerres, les famines, les pestes qui limitaient aux

epoques anciennes l'accroissement des populations.
Au ive siecle, ces causes avaient deploye leurs effets. Nous

en avons cherche les preuves dans Ammien.
Ammien Marcellin2 nous donne encore un temoignage

qu'il ne faut pas omettre, c'est celui de l'empereur Julien
lui meme.

Ce texte est d'autant plus important qu'Ammien a accom-

pagne l'empereur pendant l'expedition en Perse et qu'il est

1 Les grands domaines ont ruine l'Italie et commencent ä ruiner les
provinces.

2 XXIV. 3.
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un temoin et un acteur des faits de cette grande epoque oü

l'empire flechit sous le poids de ses fautes et oü les invasions

commenqent.
Impetitum ccrarium est, urbes exinanitce, provincia?

populates, dit-il ä ses soldats qui murmuraient parce que
la gratification qu'i! promettait ä Ieur zele ne leur paraissait

pas süffisante. S'il ne craint pas de dire que la republique
qui disposait autrefois de tant de ressources est maintenant

extremement pauvre — egentissima — que les cites sont

videes, les provinces depeuplees, il faut bien admettre que
ces assertions repondaient ä line situation fächeuse, connue
de ses auditeurs memes. On peut alleguer que Julien avait

interet ä exagerer les faits pour justifier la modicite de la

somme de cent deniers d'argent qu'il offrait ä chaque soldat.

Neanmoins ce texte corrobore tous ceux oü Ammien fait
allusion ä la diminution des ressources de l'empire, au retrait
des cultures, aux embarras du fisc, au besoin d'hommes qui

engage ä ouvrir aux Goths les champs de la Thrace.

Eusebe, dans un passage souvent cite montre qu'en 260

la population d'Alexandrie avait diminue de la moitie. Le
registre des pauvres qui avaient droit aux distributions de

ble en faisait foi. On estime qu'ä cette epoque, la guerre, la

peste et la famine avaient empörte en peud'annees la moitie
de la population de l'empire. Mais il s'agit lä d'une periode
de calamites extraordinaires additionnant leurs effets et

s'ajoutant aux causes habituelles de depopulation que nous

avons enumerees precedemment.
II ne faut jamais oublier que, dans l'antiquite et au moyen

age, la famine etait un fleau toujours mena^ant. L'ali-
mentation des grandes agglomerations dependait de la

recolte de l'annee; le retard des convois de grains par terre

ou par mer creait les apprehensions les plus graves, excitait

1 Histoire ecclesiastiqiie, VII, 21; cite par Gibbon, C.io.
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des erneutes. L'anarchie, les guerres rendaient les transports

difficiles ou impossibles et la population des villes
mourait de faim.

La question des grains est une preoccupation constante

pour les metropoles memes de l'empire qui possedaient les

moyens les plus complets dont on put disposer alors pour
assurer l'alimentation d'une grande population. Si Rome

mfime etait tres souvent dans l'angoisse de ne pas avoir le

pain du jour \ on comprend combien les autres populations
urbaines, surtout celles qui n'avaient pas les ressources de
la navigation, ont du souffrir quand les transports n'etaient
plus assures. La population a done subi des diminutions
rapides et enormes dont nous avons peine ä nous faire une
idee et naturellement les vides que fait la mort dans les

multitudes affamees ne sont remplis que tres lentement par
la natalite, surtout quand eile est decroissante.

Le texte d'Ammien est la constatation d'un mal chro-

nique qui s'accentue avec les annees.

Voici maintenant quelques textes qui nous donnent une
idee de la population au ve siecle. Vegece nous a dejä dit en

propres termes : Tunc amplior erat multitude/. Autrefois
la population etait plus nombreuse.

Rutilius Numatianus, un Gaulois originaire de Toulouse

ou de Poitiers, ancien prefet de Rome sousHonorius,raconte,
dans un poeme charmant par la variete et la vivacite des

impressions, son voyage de Rome en Gaule vers 417. C'est

un pa'ien convaincu dont on a souvent cite les critiques
spirituelles et acerbes contre les moines qu'il rencontre
dans l'ile de Capraria.

Squalet lucifugis insula plena viris'1.

1 « Cuttcia fame leviora mihi s (Tout plutot que la faim), s'ecrie
Rome quand eile est menacee de perdre l'Afrique. Claudien, Gtierre
contre Gildon.

2 L'ile est noire d'hommes qui fuient la lumiere.
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Dans l'ile Gorgone, se trouve im enr.ite, un de ses amis,
ieune Romain distingue par sa naissance, par sa fortune et un
brillant mariage, qui a tout quitte pour s'enterrer vivant
dans ces ecueils.

Mais ce qui nous interesse le plus ce n'est pas son opinion
sur l'ideal de renoncement ä la vie terrestre qui penetrait
ses contemporains, et auquelle monde qui malgre tout voulait
vivre, ne s'est pas converti, c'est de savoir la cause des diffi-
cultes du voyage.

Pourquoi n'a-t-il pas pris la voie de terre pour retourner
dans sa patrie, qui vient d'etre ravagee en tous sens par les

barbares, et vers laquelle un pieux sentiment le ramene
J'ai prefere, dit-il, la mer, enlre autres parce que la Toscane

et la voie Emilienne sont impraticables depuis les courses des

Goths qui ont tout mis ä feu et ä sang. Plus de maisons

süres pour les voyageurs, plus de ponts pour traverser les

fleuves. Cette route m'a plus effraye que les inconvenients
de la navigation '.

Mais si, en 417, les auberges etaient peu süres et les ponts
coupes dans ces contrees, le pape Gelase nous dit qu'en
476 il n'y avait presque aucun habitant. aEmilia, Tuscia,

caeteraeque provincice in quibus hominum prope nullus
existit. Ainsi dans l'Emilie, dans la Toscane, la terre
etait completement abandonnee. Ces provinces oü la

nature est un sourire, oü la terre est feconde, etaient deve-

nues un desert. Saint Ambroise dans sa 39e epitre deplore
la ruine d'un district florissant qui comptait Bologne, Mo-
dene, Regium et Placentia au nombre de ses villes. Ces deux
citations importantes que j'emprunte ä Gibbon2 donnent

une impression sinistre .de la desolation des plus riches

contrees de l'empire au ve siecle.

1 I. v. 37 a 43.
2 Gelasius. Epistol. ad Andromachum, ap, Baronium, Annal. Kccles.

A. D. 496 n° 36 • cile par Gibbon, C. 36.



— go —

La Gaule nous offre un spectacle analogue. A la fin du

premier siecle, la vallee du Rhone devait etre pour le moins

aussi habitee qu'aujourd'hui : ce sont les pierres qui parlent.
Les amphitheatres de Nimes et d'Arles, deux villes si rap-
prochees, pouvaient contenir plus de trente mille specta-
teurs dans un temps oü les communications etaient moins

rapides qu'aujourd'hui. Pour les remplir, il fallait done line

population tres dense. Au milieu du v5 siecle, cette belle

vallee devait etre singulierement depeuplee puisqu'on y
assignait des terres aux barbares.

Prosper Tyro s'exprime ainsi dans sa chronique1, en 440.
« Deserta Valentinae urbis rura Alanis quibus Sambida

prceerat partienda traduntur. » Ainsi les campagnes des

environs de Valence etaient desertes et on pouvait ydistribuer
des terres sans generpersonne. Mais nous avons dejävu qu'on
trouvait partout d'immenses domaines inoccupes depuisleiv0
siecle et que lefisc aux abois etablissait des colons memedans
la plaine du Po, dans les champs les plus fertiles de l'Europe 2.

* *
Salvien enfin va jeter sur ces t'aits une lumiere encore plus

vive. Son livre de Gubcrnatione Dei est un document de

premier ordre pour l'etude du ve siecle. C'est lui qui donne
la clef de la transformation des grands domaines en foyers
de cristallisation politique au milieu de 1'anarchie.

Salvien, eveque de Marseille, ecrivait au milieu du ve siecle,

vers 440. II fait une peinture tres vive de l'agonie
du monde romain et de 1'anarchie cruelle qui regnait sous

ses yeux.
« Qui pourrait assez stigmatiser lc brigandage et les

crimes par lesquels au moment oü la republique romaine est

deiä morte ou du moins va rendre le dernier soupir, vel
1 I'rosperi Tyronis Chronic, dans les [Iistoriens de France, t. I. p. 639,

de Dom liouquet.
a Ammien, XXXI, 9.
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certe extremum spiritum agens, dans la partie qui semble

encore vivre, in ca parte qua adhuc vivere videtur, elle

meurt comme etranglee par les mains des brigands et les

chaines des tribus... (IV, 6). L'exaction publique devient

une proie privee et les titres de la dette fiscale des creances

personnelles des magistrats (V, f. Les petits proprietaires
sans ressources, traques par les brigands et par le fisc, se

jettent dans les bras du grand proprietaire voisin, quand ils

ne peuvent fuir jusque chez les barbares, ce que beaucoup
font d'ailleurs. Mais ils n'obtiennent cette protection que
contre la perte de leurs biens et de leur liberte. « Quia
teuere non possunt fundos majorum expetunt et coloni

divitum fiunt. » (V, 8).

C'est le moment oil les petits, les faibles, les boni ou

pauperes tombent dans la servitude des grands. Les grands

proprietaires gaulois, les organes du fisc [« Quid aliud prcc-

fectura quam prczda »(IV, 4)1 et les barbares se partagent en

hate le territoire des Gaules.

La depopulation etait la cause, et une depopulation
encore plus effrayante dut etre la consequence de cette
anarchie sanglante, de cette lutte sans pitie.

Salvien va constater ce fait en termes explicites :

Nulla siquidem major pauperculorum est depopulatio

quam potestas... Ut pauci inlustrentur, mundus evertitur.

Denique sciunt hoc Spanice quibus solum nomen relictum est.

Sciunt Africce quce fuerunt. Sciunt Gallice devastate quas
multorum rapina vacuavit » (IV, 4).1

Les villes se vidaient. On dut diminuer les impositions.
'< Si quando enim ut semper factum est, defectis urbibus,
minuendas in aliquo tributarias functiones, potcstates

summcc existima verint illico remedium cunctis datum, soli

divites inter se partiuntur (V, 8).
1 C'est surtGut ['administration qui a cause la depopulation des petites

gens. Pour le profit de quelques-uns on bouleversa le monde. La Gaule
a ete depeuplee complelement par les exactions et le brigandage.



Ainsi la ruine, l'exode des villes, defectis urbibus, etait un

phenomhne si constant, si habituel que Salvien constate le

fait comme normal. Ce qui l'indigne dans ce passage comme
dans tout son livre c'est que les riches, au lieu de soulager
les pauvres, s'exonerent au contraire gradueilement de l'im-
pot. Le principe de l'immunite des seigneurs est 1'affirma-

tion de la souverainete de quelques-uns au milieu de l'anar-
chie.

Salvien enfin accuse les Chretiens de remplir les theatres

et les cirques (VI, 8) « Ecclesia vacuatur, circus impletur. »

« Christo circenses offerimus et mimos, pro beneficiis suis
theatrorum obsccena reddimiis. »

Quand il decrit les deplorables moeurs des Trevires, ce

n'est pas des pa'fens qu'il parle mais des Chretiens.« Quamvis
enim depopulatis jam atque denudatis... Lugubre est referre
qucs vidimus, senes honoratos, decrepitos Ckristianos gulce
et lascivice servientes » (VI. 13)...

Si les Chretiens, dit-il, ne se precipitent pas aux spectacles

c'est parce qu'ils ne le peuvent plus. lis remplissent

encore les theatres de Ravenne et de Rome. Mais si ailleurs

ils n'y vont pas ce n'est pas que le desir leur manque, c'est

que la necessite leur a ferme ces lieux de plaisir et de corruption.

« Nam autem ludicra ipso ideo non aguntur quia agi
jam prce miseria temporis et egestate non possunt. Quod

nunc non agitur necessitatis est »1 (VI, 8).

II n'y a plus de spectacles dans les villes comme Mayence,
Treves, parce qu'elles ont ete detruites; ä Cologne, parce
que les ennemis l'occupent, dans beaucoup d'autres parce
qu'elles n'existent plus. «• Quia urbes ubi agebantur ilia
jam non sunt » (VI, 8) ou parce qu'elles sont trop ruinees,

1 S'il n'v a plus de spectacles, c'est parce que la misere des temps
et l'indigence des villes les rendent impossibles. Ne faisons pas de
11 ecessite vertu.
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devastees, hostili depopulatione, abandonnees, defectce, pour
en assumer les frais.

Salvien attaque violemment les chretiens de son temps
dont beaucoup ne pratiquaient pas le vrai christianisme du

cceur. « Moritur et ridet » (VII, i), s'ecrie-t-il en pensant

que des chretiens vont encore voir des mimes, des homines

combattre contre les betes, que des chretiens ruines,

ecrases, reduits ä rien reclament encore d'execrables plai-
sirs. Mais ce qui nous interesse c'est la cause que Salvien

assigne ä la fin des spectacles en Gaule.

II n'y a plus d'argent : miseri sumus. II n'y a plus que

quelques grands dans un monde ruine l.

S'il n'y a plus de spectacles, c'est que la vie urbaine a cesse.

II n'y a plus de ressources pour les organiser ni des foules

pour y assister.

La fin de l'empire romain est due ä la depopulation, et la

depopulation aux vices des Romains, des grands surtout,
aux brigandages du fisc et aux barbares. La fin du monde

antique, pour Salvien, c'est la fin de la vie urbaine.

H.-F. Secretan.

PETITE CHRONIQUE ET BIBLIOGRAPHIE

Dans sa seance du 16 fevrier, la Societe d'histolre de la
Suisse romande a entendu la lecture d'un travail de M.
Bernard de Cerenville sur un projet d'organisation de l'assistance

publique ä Lausanne en 1550. Ce travail est extrait du memoire
intitule : « L'advis des seigneurs qui ont este ordonnds par nos tres

honores seigneurs du Conseil avec les ministres pour adviser sur
le faict des pauvres. » M. Berthold van Muyden, president de la
SocRte romande, a parle ensuite des ordon nances consistoriales

1 « Cur melior multo sit barbarorum conditio quam nostra » (III, l).
Pourquoi la condition des barbares est-elle beaucoup meilleure que la
notre
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